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I
 Jusqu’où peut entraîner la passion de la pêche à la ligne.
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	— Nom d’un pompon ! voilà un pêcheur à la ligne qui a le diable au corps !

	Celui qui parlait ainsi était un homme d’une trentaine d’années, de taille moyenne, mais de complexion replète, au visage bouffi et rosé comme celui d’un enfant, avec une petite moustache blonde surmontant sa lèvre rieuse et, à fleur de tête, de gros yeux d’un bleu faïence dans lesquels luisait un regard étonné et gouailleur.

	Il était vêtu d’un complet en étoffe anglaise à carreaux noir et blanc, chaussé de souliers vernis à moitié cachés par des guêtres de toile blanche et coiffé d’un chapeau de paille à bords plats, trop petit pour sa tête un peu forte dont le volume s’augmentait encore d’une épaisse toison de cheveux blonds, frisés naturellement.

	Il tenait à la main une petite canne avec laquelle il s’amusait à pousser devant lui les galets qui couvraient le sol et il allait d’un pas nonchalant, suivant le rivage capricieusement découpé de l’île d’Amack dans laquelle se trouve, comme l’on sait, construit Christianshavn, l’un des trois quartiers de Copenhague.

	Il faisait une superbe après-midi d’automne ; dans le ciel bleu et sans nuages, le soleil brillait ainsi qu’un louis d’or énorme, gigantesque et les flots émeraude du Sund faisaient, sur la plage, un clapotis joyeux, semblable à des rires de femmes.

	Depuis une demi-heure, notre homme se promenait, aspirant à pleins poumons la brise marine, jouissant en véritable gourmet de la température délicieuse et du paysage admirable des flots verts qui scintillaient sous les rayons étincelants et sur lesquels les voiles, au loin, mettaient des taches blanches.

	Tout à coup, il s’était arrêté et, campé sur ses deux jambes, les bras croisés, la tête un peu rejetée en arrière, il avait poussé l’exclamation par laquelle débute ce chapitre.

	À vrai dire, l’étonnement de notre personnage ne paraissait guère justifié ; en suivant la direction de ses regards, on apercevait bien à l’extrémité d’une pointe rocheuse qui s’avançait dans la mer, un groupe de deux personnes dont l’une tenait en effet à la main une longue perche, tendue au-dessus des flots.

	Mais la pêche à la ligne est un « sport » qui compte des adeptes dans le monde entier et, pour le pratiquer, il n’est nullement besoin d’avoir le diable au corps.
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	— Décidément, dit au bout de quelques instants notre homme avec un petit claquement de langue impatienté, il faut que j’en aie le cœur net ;… il n’est pas possible que cet individu vienne pêcher tous les jours, s’il n’attrape pas quelque chose… Et moi qui reviens bredouille tout le temps !… il doit certainement appâter d’une façon spéciale… ou bien, Flageot, mon ami, tu n’es qu’une mazette…

	Il eut un hochement de tête qui prouvait combien cette dernière supposition lui paraissait invraisemblable et ajouta :

	— En se présentant poliment, on est toujours bien accueilli et il ne me refusera pas certainement de me renseigner ;… et puis, nom d’un pompon ! l’intendant de M. le comte Petersen n’est pas le premier venu…

	Cette résolution une fois prise, notre homme se remit en marche ; mais pour arriver au but qu’il se proposait, il dut faire un assez long détour, – la grève étant coupée par de nombreuses ravines – et il suivit un sentier qui, circulant dans le flanc des falaises, aboutissait à la presqu’île minuscule à l’extrémité de laquelle stationnait le pêcheur dont l’assiduité l’intriguait si fort.

	Sans avoir été entendu, car le ressac, assez violent en cet endroit, couvrait le bruit de ses pas, il arriva jusqu’à quelques mètres du couple qu’il avait aperçu de loin et s’arrêta tout surpris.

	— Oh ! oh ! fit-il à part lui, je ne m’étonne plus que cet homme soit si enragé pour la pêche à la ligne… pour un impotent, c’est le seul exercice qui soit permis.

	Puis, presque aussitôt, il ajouta, mais avec un accent tout différent :

	— Nom d’un pompon ! voilà une belle personne.

	Sur une roche plate, qui formait à l’extrémité de la presqu’île une sorte de terrasse, élevée de quelques centimètres à peine au-dessus de la mer, deux personnes étaient installées, immobiles, la face tournée vers les flots qu’elles semblaient surveiller avec une attention pleine d’anxiété.
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	Dans une de ces petites voitures à trois roues qui servent à véhiculer les gens auxquels l’usage des jambes est interdit, un homme était assis, présentant de profil son visage au teint pâle, maladif, qu’encadraient des cheveux blonds, retombant en mèches désordonnées sur le collet d’un vêtement misérable ; nu-tête, en dépit des rayons du soleil, encore chauds, malgré la saison arriérée, le front apparaissait haut et large, tout blanc, sillonné de rides, avec cette protubérance de l’arcade sourcilière qui trahit le penseur ; le nez, à l’arête légèrement recourbée, avait, dans la narine, un je ne sais quoi de fier et de hardi qui jurait avec l’aspect grêle des épaules et la maigreur effrayante du cou. La bouche était triste ; quant à l’œil, à demi voilé sous la paupière lourde, il n’avait, pour l’instant, d’autre expression que l’anxiété du chasseur à l’affût, qui attend le gibier.

	Le buste était penché en avant et les deux mains, appuyées sur une planchette, soutenaient une perche longue d’environ 4 mètres et à l’extrémité de laquelle un fil pendait, trempant dans les flots.
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	À côté de la voiture, debout et le visage collé à une sorte de lunette, dirigée elle aussi vers la mer, une jeune fille se tenait immobile.

	Elle était blonde, de ce blond chaud et doré spécial aux femmes du Nord ; ses cheveux massés sur la nuque en un énorme chignon, flambaient, allumés par un rayon de soleil et s’arrondissaient sur le front en deux bandeaux plats noyés d’ombre par le bord de son chapeau de paille ; contraste rare et charmant, le sourcil délicat était noir comme noirs aussi les cils soyeux qui frangeaient sa paupière, le nez était petit, la lèvre rose et dans le menton se creusait une mignonne fossette.

	Un humble corsage noir moulait un buste admirable, dessinant une taille fine au-dessous de laquelle les hanches s’évasaient, indice d’une constitution puissante.

	— Nom d’un pompon ! répéta le promeneur en caressant sa moustache, voilà une bien belle personne !

	Puis, presque aussitôt :

	— Mais je veux être pendu si je sais ce qu’elle fait avec sa lunette, à moins qu’elle ne signale l’approche du poisson…

	En ce moment, arriva jusqu’à lui, la voix douce de la femme qui disait, espaçant ses mots :

	— Droite… gauche… en haut… toute vitesse… en arrière… bord pour bord…

	Flageot eut un geste de la tête qui signifiait « nous allons voir » et fit quelques pas en avant, en toussant un peu, par discrétion, pour annoncer sa présence.

	Le pêcheur fit aussitôt un brusque mouvement, détourna la tête et dit à sa compagne :

	— Prenez garde, Ellen… voici quelqu’un.

	La jeune fille, elle, ne se troubla pas, seulement d’un invisible mouvement des doigts, elle abaissa l’oculaire de sa lunette, si bien que lorsque le nouveau venu se fut avancé, l’instrument était braqué, non plus vers la mer, mais vers le ciel.

	— Étais-je bête, pensa le promeneur, de supposer que cette belle personne regardait les poissons alors qu’elle contemple les étoiles.

	Puis, portant la main à son chapeau, en s’adressant au compagnon de la jeune fille :

	— Eh bien ! ça mord-il, monsieur ? demanda-t-il…

	L’homme ne répondit pas tout de suite ; son regard se porta vers sa compagne, semblant lui demander conseil et, sans doute le conseil, donné d’un imperceptible clignement des paupières, fut-il de répondre, car il répliqua en français avec un fort accent étranger.

	— Je ne comprends pas votre question, monsieur…

	Le questionneur parut surpris.

	— Nom d’un pompon ! – cette locution était décidément son juron favori – nom d’un pompon ! fit-il à part lui, en voilà un qui n’a pas l’habitude de pêcher sous le Pont-Neuf ou sur les bords du canal Saint-Martin !

	Puis, tout haut :

	— Nous autres, en France, par « ça mord-il ? » nous voulons dire : est-ce que le poisson se prend facilement à l’hameçon !

	L’étranger courba un peu la tête sur sa poitrine comme s’il eût voulu dissimuler sa mauvaise humeur et répliqua :

	— Est-ce que cela vous intéresse beaucoup ?

	— Nom d’un… !

	Le promeneur s’arrêta net, par déférence sans doute pour la jeune fille, et, se reprenant :

	— Sapristi ! vous me demandez cela à moi, Flageot… Oscar Flageot, connu dans toute la banlieue parisienne comme un fanatique de la pêche à la ligne…

	La jeune fille sourit et prenant la parole :

	— Mon Dieu, monsieur, répondit-elle malicieusement, Copenhague n’est pas Paris, et l’île d’Amack n’est qu’une banlieue danoise.

	Le Français partit d’un éclat de rire.

	— Bien répondu, mademoiselle, s’écria-t-il, il est impossible de me dire plus gentiment que je ne suis qu’un étourneau… Mais si vous saviez comme c’est terrible pour un pêcheur, de voir de l’eau de tous côtés, de se dire que cette eau est remplie de poissons et de ne pouvoir en attraper un seul.

	Remarquant que la jeune fille le regardait curieusement, il poursuivit :

	— Figurez-vous que, pendant six mois, je suis venu tous les jours, quel que fût le temps, m’asseoir pendant plusieurs heures, une ligne à la main.

	Il fit claquer l’ongle de son pouce contre ses dents.

	— Et rien… rien… rien de rien !… c’était à devenir fou ; aussi j’ai brisé ma canne à pêche, j’ai jeté mes lignes, j’ai semé mes hameçons sur les galets et je me suis juré que, de ma vie, je ne recommencerais ce métier de dupe.

	L’homme à la gaule écoutait en donnant de visibles signes d’impatience.

	— Jacobus ! dit doucement la jeune fille.

	Oscar Flageot se méprit sur les causes de cette impatience.

	— Je sais, dit-il, par expérience, que les pêcheurs n’aiment point les bavards, mais voilà un mois que je retiens ma langue, qui brûle d’envie de vous demander des renseignements ; et dame, aujourd’hui, je n’ai pas pu résister…

	Il fit une pause et, sans remarquer les regards étranges que se lançaient ses deux interlocuteurs ;

	— Bref, quelle sorte de poissons pêchez-vous, et – sans indiscrétion – avec quoi amorcez-vous ?

	Puis, sautant sans transition, d’une idée à une autre :

	— Nom d’un pompon ! s’écria-t-il, voici une singulière canne à pêche… et d’une dimension peu commune !… mais avec un engin comme ça, vous devez attraper des cachalots.

	Le pêcheur fit entendre un grognement en même temps que ses lèvres se pinçaient et que le teint de son visage verdissait – sous l’empire de la colère, sans doute.

	Mais, en fanatique de la pêche, Flageot ne remarquait rien que l’objet qui attirait son attention.

	— Vous permettez ? dit-il.

	Et sans attendre l’autorisation demandée, avec un sans-gêne merveilleux, il se pencha par-dessus l’épaule du pêcheur et voulut lui prendre des mains la gaule pour l’examiner de plus près.

	Mais ses doigts étaient à peine entrés en contact avec l’objet en question, que l’indiscret reçut par tout le corps une commotion tellement brusque, qu’il fut projeté de deux mètres en arrière et roula sur le galet.

	— Jacobus ! fit d’un ton de reproche la jeune fille.

	Le malade eut un geste violent de la tête et grommela entre ses dents quelques paroles danoises qui, probablement, envoyaient au diable l’importun.

	Cependant Flageot, qui n’avait d’autre mal que quelques contusions sans importance, se relevait en frottant avec sa main les parties de son individu qui étaient entrées plus directement en rapport avec le sol.

	La jeune fille s’avançait pour excuser le malade, sans doute ; mais au lieu du visage courroucé qu’elle s’attendait à lui voir, Flageot avait la mine souriante et, dans son gros œil bleu, un éclair malicieux brillait.

	— Parbleu ! fit-il, c’est de l’électricité.

	Le malade lui lança un regard terrible.

	— Ah ! continua le Français, c’est la une idée que je n’aurais pas eue,… je comprends qu’on ait pensé à utiliser l’électricité pour le télégraphe, le téléphone, l’éclairage, etc… mais pour la pêche à la ligne… ça c’est très fort !

	Puis, le premier moment d’enthousiasme passé, il réfléchit.

	— Par exemple, fit-il, je serais curieux de savoir comment fonctionne l’appareil… ; car que la secousse électrique remplace l’hameçon, je le comprends parfaitement… mais il faut toujours attirer le poisson… à moins que, par ici, les animaux à nageoires, ne soient friands d’électricité…

	Et il s’avançait vers le malade, avec l’évidente intention de se livrer à quelque perquisition nouvelle ; mais la jeune fille lui barra le passage.

	— Monsieur, dit-elle d’une voix suppliante, n’insistez pas, je vous en conjure… Les malades, vous le savez, sont irascibles… et je vous affirme que vous êtes indiscret.

	Flageot demeura tout interloqué ; au fond il ne comprenait pas bien que l’on fît autour d’un article de pêche un semblable mystère, mais la voix de la jeune fille était si douce et son attitude si touchante que, levant son chapeau :

	— Pardonnez-moi mademoiselle, dit-il, de vous avoir dérangé ; j’ai été importun, c’est vrai… mais entre pêcheurs à la ligne, ces choses-là se font… du moins sur les bords de la Seine.

	Elle s’inclina, le remerciant d’un sourire et rejoignit la voiture dans laquelle le malade se trémoussait avec impatience.

	Quant à Flageot, il tourna les talons et reprit le chemin par lequel il était venu, lentement, la tête basse et les regards fixés sur les galets ; sa curiosité était vivement surexcitée et il se creusait la cervelle pour constituer par la pensée le mécanisme de cet appareil électrique qui l’intriguait si fort.

	— Que je suis bête ! s’exclama-t-il tout à coup.

	Il s’arrêta, réfléchit encore et, souriant :

	— Eh oui, nom d’un pompon ! c’est cela… de la sorte, si je suis indiscret, personne ne s’en apercevra et, partant, ne me le reprochera.

	Il se retourna pour jeter un regard vers ceux qu’il venait de quitter : l’homme était toujours penché sur sa gaule et la jeune fille avait de nouveau le visage collé à la lunette dont l’objectif s’inclinait vers les flots.

	— C’est drôle ! murmura Flageot, de loin elle paraît regarder la mer et de près, c’est le ciel qu’elle regarde. Effet d’optique sans doute.

	Au lieu de continuer son chemin, il coupa droit à travers les rochers, sans souci des galets qui écorchaient le vernis de ses souliers, ni des pointes qui ensanglantaient ses mains. Il alla ainsi jusqu’à ce qu’il eut atteint une anfractuosité de la côte qui descendait en pente douce vers la mer et au fond de laquelle il se trouva à l’abri de tous les regards.

	Une fois là, il enleva sa jaquette et son gilet qu’il plia soigneusement et déposa sur le sable, à côté de son chapeau et de sa canne ; ensuite il se déchaussa et retira son pantalon.

	— Là ! fit-il en jetant un regard satisfait sur le caleçon qu’il avait conservé, au moins si la jeune fille louche de mon côté, ses regards ne seront pas offusqués.

	Il ajouta en entrant dans l’eau :
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	— Maintenant, Flageot, mon garçon, il s’agit de te rappeler les excellents principes que tu inculquais aux autres, lorsque tu étais moniteur de natation au régiment.

	Tout en monologuant, il avançait sur la plage de sable fin qui tapissait le fond de la mer, descendant en pente douce vers le large. Bientôt il eut de l’eau jusqu’aux aisselles ; alors, il plongea.

	— Brrr ! fit-il en réapparaissant à la surface, quinze mètres plus loin, les bains froids ne sont plus de saison ; il fait frisquet, dehors… mieux vaut rentrer dans l’élément.

	Et il disparut de nouveau ; mais cette fois au lieu de plonger profondément, il s’arrêta à quelques centimètres au-dessous de la surface, se retourna et, une fois sur le dos, se laissa remonter jusqu’au moment où l’extrémité seule de son nez émergea au-dessus des flots.

	— Bon ! pensa-t-il, maintenant que la ventilation est assurée, on peut se mettre en route.

	Ramenant la paume de ses mains sous sa nuque pour s’exhausser un peu la tête, il se mit à jouer des jambes, tranquillement, sans hâte, avec une méthode qui dénotait le nageur émérite.

	Et il avançait rapidement, ne trahissant sa présence par aucun faux mouvement ; la nappe d’eau qui le couvrait demeurait aussi calme, aussi limpide que si aucun corps ne se fût agité au-dessous d’elle.

	De temps en temps il tournait légèrement la tête pour s’assurer qu’il était dans la bonne direction, puis apercevant son groupe toujours immobile sur la pointe des roches, il reprenait sa position et continuait d’avancer.

	Tout à coup, une ombre qui lui parut gigantesque s’abattit sur lui, il sentit au nez une violente douleur qui instantanément le fit plonger : l’eau autour de lui se teintait de sang.

	— Nom d’un pompon ! grommela-t-il en portant la main à son visage, qu’est-ce que cela veut dire ? est-ce que cet olibrius, en lançant sa ligne, m’aurait enlevé le nez avec son hameçon ?

	Doucement, il se laissa remonter à la surface, sortit un peu la tête de l’eau et aperçut à l’endroit même où il venait de plonger, une grande mouette qui planait à la surface, les serres en arrêt, le bec grand ouvert, prête à ressaisir la proie disparue.

	— Cette satanée bête a pris mon nez pour un merlan ! gronda-t-il en constatant que son appendice nasal était en effet quelque peu endommagé par un coup de bec.

	Mais aussitôt il se laissa couler car l’objectif de sa baignade, un moment oublié, lui était revenu à l’esprit et il apercevait, à une dizaine de mètres de lui, l’extrémité de la ligne de l’impotent, toujours immobile dans sa petite voiture.

	Une fois sous l’eau il vit une raie noire qui tranchait sur le vert clair et transparent de la mer ; il s’approcha et constata que c’était un câble extrêmement ténu qui servait de ligne au pêcheur.

	— En suivant cette ligne, pensa notre curieux, j’arriverai fatalement à l’appareil dont il se sert pour attirer le poisson et alors…

	La respiration commençant à lui manquer, il donna un coup de talon et lorsque ses narines furent hors de l’eau, il fit une ample provision d’air, tout en examinant, à travers la mince nappe liquide, Jacobus et sa compagne ; celle-ci avait toujours son visage collé à l’objectif de la lunette qui continuait d’être braquée sur les flots.

	— Diable ! pensa Flageot, si ce truc-là lui sert à voir le poisson, il lui servira à me voir également… il est vrai qu’elle pourra me prendre pour un cétacé.

	Sur cette réflexion, il se laissa couler et s’apprêtait à reprendre ses investigations sous-marines, lorsque soudain une masse noire apparut entre les flots, se dirigeant sur lui avec une telle rapidité qu’il n’eut même pas le temps, tellement sa surprise était grande, de se garer ; il reçut dans les côtes un choc violent qui le fit basculer et la masse noire passa comme une flèche, laissant derrière elle un petit bouillonnement semblable à celui que produit l’hélice d’un navire.

	— Nom d’un pompon ! pensa Flageot, lorsque tout étourdi encore de cette aventure, il remonta à la surface pour respirer, moi qui parlais d’un cachalot tout à l’heure, en voilà un qui a le crâne joliment dur.

	Et il se frottait les côtes où il ressentait une douleur semblable à celle que produit une volée de coups de bâton.

	Néanmoins, comme la passion de la pêche à la ligne comporte en même temps un caractère fort entêté, Flageot replongea pour savoir ce qu’il était advenu du cétacé et voir par quel moyen il était harponné à la ligne de Jacobus.

	Mais cette fois, il s’accroupit au fond de l’eau afin de donner moins de prise à l’ennemi et, levant la tête, regarda.

	Au-dessus de lui, la masse noirâtre qui l’avait renversé tout à l’heure, passait et repassait, tantôt rapidement, tantôt lentement, montant, descendant, soit perpendiculairement, soit en suivant un plan horizontal, battant l’eau de sa queue et manœuvrant deux sortes de nageoires brunes ajustées à ses flancs.

	Ce qui surprit surtout Flageot ce fut d’avoir été si violemment renversé par cet animal qui, à vue d’œil, ne mesurait pas plus de cinquante centimètres de la tête à la queue avec une épaisseur de vingt centimètres au milieu du corps.

	— Mais, pensa tout à coup notre homme, la bête est prise !… pourquoi cet imbécile ne tire-t-il pas sa ligne ?… oui, elle est prise !… Ah ! mais… c’est fort singulier, elle est prise par la queue !…

	Puis, voyant que l’animal continuait d’évoluer dans l’eau, sans que le pêcheur semblât le moins du monde s’en apercevoir, Flageot ajouta :

	— Décidément, quand on est aussi jobard que cela, on ne mérite pas que ça morde.

	Et poussé, non seulement par le désir de jouer un tour à ce pêcheur novice, mais encore par l’ardente curiosité de connaître l’appât particulier dont il se servait, notre homme profitant d’un instant où la bête était à peu près immobile, donna un coup de talon léger qui l’éleva doucement près de l’animal qu’il saisit à deux mains.

	Mais la même secousse qui l’avait jeté par terre lorsqu’il avait voulu s’emparer de la canne à pêche, le bouscula cette fois-ci encore, à peine eût-il touché la bête qui, s’élançant sur lui, le frappa violemment en pleine poitrine.

	L’infortuné Flageot, suffoqué, ouvrit la bouche pour lâcher son juron favori ; mais, l’eau s’engouffrant dans son gosier, il perdit connaissance.

	Quant il revint à lui, il était étendu sur le sable, dans une anfractuosité de la côte où les lames l’avaient déposé doucement.

	Son premier mouvement fut de regarder dans la direction où se trouvait le pêcheur ; lui et sa compagne avaient disparu.

	— Nom d’un pompon ! grommela-t-il tout furieux de sa mésaventure, ils ont bien fait de partir !… tout estropié qu’il est, je lui aurais prouvé à ce pêcheur de carton qu’il ne fait pas bon de se moquer d’Oscar Flageot…

	Il se leva et tout en se dirigeant vers l’endroit où il avait déposé ses vêtements :

	— Faut-il que je sois bête pour avoir confondu l’appât avec la proie… Car c’est un poisson en fer auquel je me suis attaqué… Aussi, que diable peut-il pêcher avec un appât métallique de cinquante centimètres ? À moins que ce ne soit la baleine… Mais c’est bien invraisemblable.

	Tout pensif, il se rhabilla et prit sans flâner le chemin du château, décidé à conter à son maître la singulière aventure qui lui était survenue.
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II
 Dans lequel on fait connaissance avec le comte André Petersen.
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	Oscar Flageot avait passé une très mauvaise nuit.

	La veille, comme il marchait hâtivement dans l’unique rue du faubourg de Christianshavn, le boulanger l’avait arrêté.

	— Monsieur Flageot, est-il vrai que M. le comte se marie ?

	— Quel comte ?

	— Eh ! le comte André Petersen, votre maître !… de quel comte voulez-vous que je vous parle, sinon de celui que vous servez ?

	Flageot haussa les épaules.

	— Il faut, répondit-il, que vous soyez joliment naïf pour croire de semblables balivernes.

	Et il tourna les talons.

	Un peu plus loin, ce fut le boucher qui l’interpella.

	— Ah ! monsieur Flageot, fit-il en le menaçant du doigt, cachottier de M. Flageot.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je veux dire que nous l’avons appris tout de même.

	Flageot eut un haussement de sourcils interrogateur.

	— Quoi ! grommela-t-il impatienté, qu’avez-vous appris ?

	— Le mariage de M. le comte.

	— Encore ! mais c’est une scie que vous me montez ! De qui tenez-vous cette blague-là ?
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	— Mais, c’est le boulanger qui…

	Flageot l’interrompit et le regardant d’un air plein de commisération.

	— Le boulanger s’est moqué de vous.

	— Vous en êtes bien sûr ?

	L’autre se redressa.

	— Voyons, demanda-t-il, croyez-vous que si le comte Petersen devait se marier, je ne serais pas le premier à le savoir ?

	Et laissant son interlocuteur fortement ébranlé par cette réplique victorieuse, Flageot continua sa route vers le château.

	Cependant il était inquiet ; cette double question avait jeté dans son âme, non pas un soupçon mais un trouble, qui, loin de se dissiper, ne faisait que croître à chaque pas.

	La boutique du sellier se trouvant sur son chemin, il y entra.

	— Parbleu ! s’écria le patron qui, adossé à son comptoir causait avec quelques personnes, voilà M. Flageot qui va nous donner des détails.

	— Et sur quoi donc ? interrogea le pauvre garçon.

	— Mais sur le mariage de M. le comte Petersen.

	Le visage de Flageot exprima la stupéfaction la plus grande.

	— C’est donc sérieux ce mariage ? balbutia-t-il.

	Toute l’assistance éclata de rire et ce fut à qui qualifierait Flageot.

	— Ce farceur de monsieur Flageot !

	— Ce loustic de Flageot !

	— Les Parisiens, il n’y a qu’eux pour savoir plaisanter !…

	— Alors, répéta le Français, le comte André se marie ?

	Aucun de ceux qui étaient là ne croyait à cet étonnement ; néanmoins le sellier, pour jouer son rôle dans ce qu’il croyait être une comédie de la part de Flageot, lui dit d’un ton mystérieux :

	— Oui, mon cher monsieur Flageot, le comte Petersen se marie, et non seulement il se marie, mais encore il se rallie.

	— Il se rallie !… comprends pas… il se rallie, à quoi ?

	— À l’état de choses, existant, parbleu… il devient germanophile.

	Les sourcils de Flageot se contractèrent, un flot de sang lui enflamma les joues, et il s’écria :

	— Tant que vous vous êtes contenté de plaisanter, je n’ai rien dit… Mais ce que vous venez de dire là est un mensonge, une diffamation, une insulte !… le comte André Petersen est un patriote !… et je vous défends de répéter…

	Le sellier et les autres le regardaient avec stupéfaction, ne comprenant rien à sa colère.

	— Mais c’est donc vrai que vous ne saviez rien ? balbutia le boutiquier.

	Et il ajouta d’un air narquois :

	— Alors du moment que vous ne savez pas que le comte se marie, vous ne savez pas non plus qu’il épouse mademoiselle Tochter, la fille du consul d’Allemagne ?…

	Flageot devint subitement tout pâle, promenant ses gros yeux bleus sur ceux qui l’entouraient, il leur cria :

	— Vous êtes tous des menteurs et des lâches ! ou bien le comte Petersen est un fourbe !

	Et il sortit de la boutique comme un fou.

	Rentré au château, il s’enferma dans le petit logement qui lui avait été ménagé dans les combles ; là, face à face avec son oreiller, il réfléchit, et le résultat de ses réflexions fut que le lendemain matin il interrogerait le comte.
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	À l’aube, suivant son habitude, il entra dans l’appartement de M. Petersen, lequel, avec l’accent amical qui lui était familier, le salua de ces mots :

	— Bonjour, mon vieux Flageot.

	Celui-ci s’approcha du lit, et, très grave :

	— Monsieur le comte, fit-il, j’ai une question à vous poser.

	— Parle, mon vieux camarade, répondit André Petersen assez surpris de cette gravité dont son domestique était si peu coutumier.

	— Est-il vrai, monsieur le comte, que vous vous mariez ?

	André Petersen tressaillit, les muscles de son visage se contractèrent, et il répliqua avec un embarras visible :

	— Je me marie.

	Flageot pâlit et demanda d’une voix rauque, hésitante :

	— Et est-il vrai que vous épousez mademoiselle Tochter, la fille du consul allemand ?

	Le comte courba la tête et répliqua d’une façon presque inintelligible :

	— C’est vrai.

	— Monsieur le comte, dit alors Flageot, je vous prie de ne plus me considérer comme à votre service…

	Et comme André Petersen le regardait avec stupéfaction, l’autre ajouta d’une voix vibrante :

	— Était-ce donc la peine de venir en 1870, faire le coup de feu en France contre les Allemands, pour mettre aujourd’hui votre main dans la leur ? était-ce donc la peine de fonder cette association internationale de revanche, pour déserter aujourd’hui les rangs en tête desquels vous marchiez ?…

	Le comte se dressa et fixant sur Flageot un regard flamboyant :

	— Quoi ! s’écria-t-il, tu sais !…

	— Oui, je sais, répliqua l’autre. D’abord parce que je suis au nombre des patriotes français qui font partie de votre franc-maçonnerie et ensuite… ; croyez-vous donc que je sois aveugle et que je ne me sois point aperçu de ce qui se passe dans la Tour du Nord ?
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	André Petersen lui saisit la main et livide d’anxiété :

	— Est-ce que d’autres que toi, interrogea-t-il, se douteraient ?…

	Il s’interrompit, grommela quelques paroles inintelligibles et ajouta d’une voix suppliante :

	— N’as-tu remarqué personne rôdant aux environs du château avec des allures singulières ? n’as-tu aucun soupçon sur quelques-uns qui auraient pu surprendre… ce secret que tu as découvert, toi, et qui auraient… ?

	— Qui auraient ?… répéta interrogativement Flageot.

	Le comte pinça les lèvres et répondit d’une voix sourde :

	— Rien… tu ne peux pas savoir…

	Flageot fit un pas en arrière.

	— Dans huit jours, je quitterai monsieur le comte.

	André Petersen tendit la main vers lui, murmurant :

	— Flageot… mon vieux camarade…

	L’autre secoua la tête douloureusement.

	— Non, monsieur le comte, je ne puis vous serrer la main que vous me faites le grand honneur de me tendre ;… entre nous, désormais, il ne peut plus rien y avoir de commun… Cependant, pour vous prouver que je ne suis pas un ingrat et que je n’oublie pas que nous avons fait le coup de feu ensemble, je resterai jusqu’à ce que vous ayez trouvé un autre intendant.

	Cela dit d’une voix ferme, Oscar Flageot s’inclina et tournant militairement sur ses talons, il sortit de la pièce.

	Le comte demeura quelques instants, les regards attachés sur la tenture qui venait de retomber derrière Flageot, puis il fronça les sourcils, poussa un profond soupir et murmura :

	— Ce n’est que le commencement du supplice…

	Les habitants de Christianshavn, ce quartier désert qu’habitait le comte, n’étaient pas les seuls à s’étonner de son prochain mariage ; dès que la nouvelle s’en était répandue, c’avait été par toute la ville une surprise proche de la stupeur.

	Fils d’un général illustré sur les champs de bataille du Sleswig{1}, le comte André avait quinze ans seulement lorsque, deux ans après la guerre de 1864, son père mourut des suites de ses blessures, en lui faisant jurer sur le grand crucifix d’ivoire pendu à la tête de son lit, que jamais il n’oublierait la traîtrise allemande.

	L’enfant, dans l’âme duquel vibraient tous les sentiments patriotiques qui avaient fait de son père un héros, trouva dans sa mère la digne continuatrice de l’éducation virile et anti-allemande du général.

	À l’âge auquel les jeunes gens, surtout ceux que la fortune favorise, ne rêvent que leurs plaisirs, il ne songeait qu’à la vengeance et à la revanche ; sa bibliothèque n’était composée que des livres d’histoire dans lesquels sont cités les hauts faits des patriotes de tous les pays du monde, luttant pour l’affranchissement de leur patrie.

	Chaque jour, sa mère lui en lisait quelques pages à haute voix pour affermir son âme ; ensuite, pendant qu’elle travaillait à quelque broderie, le jeune garçon étudiait les ouvrages récemment parus, traitant des découvertes mises par la science au service de l’art militaire, ou bien des rapports techniques sur les changements apportés dans l’armement des différentes nations européennes.

	Aussi, à dix-huit ans, savait-il déjà tout ce qu’un vieux général eût pu savoir : il lui manquait l’expérience que peuvent seuls donner les champs de bataille, et cette expérience, Dieu seul sait avec quelle âme fervente il la désirait.

	Mais hélas ! il avait beau regarder autour de lui, tous, même ceux qu’avait remplis d’indignation la traîtrise de l’Allemagne, semblaient accepter, sinon de gaieté de cœur, du moins avec une certaine philosophie les faits accomplis ; et, si leurs souvenirs se reportaient parfois vers le Sleswig et le Holstein, les deux provinces arrachées à la mère patrie et sur lesquelles la traîtresse Germanie avait posé sa lourde griffe, il ne semblait pas que leurs regards se tournassent jamais vers l’avenir.

	Lorsqu’en 1870, éclata la guerre franco-allemande, le comte André suivit avec un intérêt plein d’anxiété, que l’on peut deviner, les débuts de la lutte. Les premiers succès des armes françaises lui causèrent une joie ineffable ; il lui semblait que chaque coup porté à l’Allemagne vengeait les deux provinces danoises prussianisées.

	L’écho du désastre de Sedan retentit douloureusement dans son cœur et, pour cette défaite, comme pour les victoires, son âme de patriote gémit ; car chaque avantage remporté par l’Allemagne rendait plus large et plus profond le ravin qui séparait du Danemark les deux provinces perdues.

	Puis vinrent les nouvelles du « sursum corda »{2} de la patrie française, debout contre l’envahisseur et un soir qu’après la lecture des dernières dépêches, il enveloppait sa mère d’un regard dans lequel passait son âme tout entière, la noble femme, en communion patriotique avec son fils, l’attira dans ses bras, le baisa au front et lui dit simplement :

	— Va !

	Huit jours après, le comte André débarquait à Anvers, traversait la Belgique et, franchissant la frontière, s’enrôlait dans un de ces corps de francs-tireurs qui firent tant de mal aux Allemands, autour du corps de Bourbaki.

	Quand il revint cinq mois plus tard, ayant lutté jusqu’à la dernière heure, avec les débris des corps francs réfugiés dans les environs de Paris, sa mère eut de la peine à le reconnaître, tellement il était changé.

	Presque enfant il l’avait laissée ; aujourd’hui c’était un homme qu’elle voyait, un homme au visage bronzé, à l’œil dur, à la lèvre amère : les victoires allemandes le désespéraient car elles lui faisaient entrevoir, plus éloigné et plus problématique encore, cet avenir de revanche, le seul but de sa vie ; et puis l’époque de la conscription approchait et la perspective de passer trois ans à l’ombre du drapeau allemand lui faisait monter au front le rouge de la honte.

	Épuisé par la campagne de France, l’âme déchirée par ses multiples angoisses, le comte André se mit au lit, quelques semaines après son retour.

	Une forte fièvre se déclara, une blessure reçue là-bas et mal fermée se rouvrit dans laquelle la gangrène se mit presque aussitôt et le mal fit de si rapides progrès qu’au bout de huit jours, les médecins jugèrent l’amputation indispensable.

	— Ne pleurez point, ma mère, disait-il en souriant à la comtesse durant que le chirurgien, après l’opération, faisait les ligatures du moignon sanglant, bénissez Dieu au contraire, qui, par cette souffrance physique, veut bien m’épargner la douleur cuisante de servir le drapeau prussien.

	Et, comme par miracle, le jeune homme revint à la santé avec une rapidité qui surprit la Faculté elle-même.

	Un bras articulé, merveille de la mécanique moderne, remplaça le membre perdu au service de la nation amie et, sauf ceux qui avaient connaissance de l’opération, nul ne se fut douté que le jeune homme était amputé.

	Dès lors, commença pour le comte André une existence singulière ; pendant des semaines, pendant des mois même il disparaissait : les uns prétendaient qu’il vivait enfermé avec sa mère dans le vieux château de l’île d’Amack, l’un des quartiers ou pour mieux dire, la banlieue de Copenhague ; d’autres disaient qu’il cherchait dans de longs voyages une diversion au chagrin qui le minait.

	Puis, brusquement, on le revoyait passant dans les rues, silhouette sombre et impressionnante, le torse moulé militairement dans une redingote noire sur les revers de laquelle le ruban de la Légion d’honneur, mettait un point sanglant, la main droite appuyée sur sa canne dont il martelait nerveusement le pavé. La tête, penchée sur la poitrine comme pliant sous le poids des pensées, tournait vers le sol le visage impassible à l’œil vague et froid, à la lèvre sévère, que surmontait une moustache blonde coupée de quelques fils d’argent.
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	Et tout le monde le saluait respectueusement, hommes du peuple comme gens du monde, car pour tous il incarnait l’idée de la patrie et l’espoir de la revanche.

	À tous, sans paraître les reconnaître, même les voir, il rendait leur salut et poursuivait son chemin, rêveur.

	Sa mère étant morte, le bruit avait déjà couru par la ville que le comte ne serait peut-être pas hostile à l’idée de mariage ; on donnait comme raison que la solitude l’effrayait, puis qu’avec le temps, son ardeur patriotique s’était un peu apaisée et que, voyant l’inanité de ses espérances, il était résolu à donner à son existence un but plus tangible et moins chimérique que la reconstitution de l’intégralité danoise.

	Beaucoup, cependant, tout en accueillant ces bruits, en les colportant même, n’avaient pas prêté grand crédit aux intentions matrimoniales du comte Petersen, étant donné surtout que la fiancée appartenait par sa famille au parti germanophile de l’aristocratie de Copenhague.

	Pourtant, lorsqu’on reçut les cartes d’invitation convoquant le ban et l’arrière-ban de la noblesse de la ville à la grande soirée que donnait le comte pour célébrer ses fiançailles, on avait commencé à considérer comme sérieux le bruit qui courait jusqu’alors et lorsque, huit jours après la conversation qui commence ce chapitre, chaque invité penché à la portière de sa voiture aperçut au loin la façade tout illuminée du vieux burg, force fut bien de croire tout à fait que le comte André Petersen allait se marier.

	Lui-même, à la porte du grand salon, tout étincelant de lumières et embaumé de fleurs, recevait chaque arrivant, saluant les dames, serrant la main des hommes, mais gravement, impassiblement, le regard vague et la lèvre muette.

	Tout à coup cependant il tressaillit, les muscles de sa face se crispèrent dans un presque imperceptible rictus et sa main, qu’il avançait tendue, retomba le long de son corps.

	Devant lui, un homme venait de s’arrêter, petit de taille, mais l’air noble dans son habit noir émaillé de décorations, la tête fière sur le faux col droit, cravaté de blanc ; son œil brun, sous le sourcil contracté s’attachait flamboyant sur le comte avec une expression de reproche hautain, en même temps que la lèvre se plissait dans une moue de mépris.

	— Richard ! implora le comte d’une voix sourde en se penchant vers le nouvel arrivant.

	Celui-ci se renversa un peu en arrière et dit avec un accent plein de moquerie :

	— Tous mes compliments, monsieur le comte ; jusqu’au dernier moment j’hésitais à croire à l’étonnante nouvelle de votre futur bonheur ; mais la réalité me crève les yeux et, nouveau saint Thomas, je m’incline.

	— Richard… murmura le comte… je vous en supplie…

	Puis, voyant que l’autre allait poursuivre son chemin :

	— Monsieur Mauris, ajouta-t-il, je vous adjure de m’écouter…

	Il y avait dans l’accent avec lequel ces mots venaient d’être prononcés une telle douleur et, en même temps, une telle prière que M. Mauris s’arrêta :

	— Je vous écoute, fit-il laconiquement.

	— Ce que j’ai à vous dire, répondit le comte André, ne peut être dit ici, au milieu de cette foule. – Avant de faire ce que j’ai résolu de faire, je veux, je dois vous donner des explications…

	Il consulta sa montre et ajouta :

	— Quand toute cette foule sera partie je vous attendrai où vous savez ;… si ces messieurs viennent ici… je compte sur votre obligeance pour les prier de vous accompagner.

	Cela dit, il salua gravement M. Mauris qui s’éloigna et se perdit bientôt au milieu de la foule.

	Cependant, bien qu’il fût déjà onze heures, on continuait d’arriver ; la surprise avait été si profonde, la curiosité était si grande que nul ne se serait avisé de ne pas se rendre à l’invitation du comte André Petersen.

	Et celui-ci continuait de faire des saluts et d’échanger des poignées de main.

	Soudain, montant l’escalier quatre à quatre, bousculant de droite et de gauche, écrasant les pieds, déchirant les traînes de robe, sans se soucier des observations malsonnantes des hommes, non plus que des récriminations aigres des femmes, un homme courut jusqu’à André Petersen.

	C’était un vieillard de haute taille, bâti en hercule, avec une auréole de cheveux blancs et une grande barbe grise lui descendant jusqu’au milieu de la poitrine ; il était vêtu d’une longue redingote noire bordée de fourrures et boutonnant à l’aide de brandebourgs.

	— André… mon enfant, fit-il d’une voix émue, en pressant dans ses mains la main que le comte lui abandonnait, ce n’est pas possible ! ce n’est pas vrai !…

	André Petersen eut dans la prunelle un éclair de joie.

	— Merci… Stanislas Pososki, dit-il d’une voix profonde, merci de n’avoir pas douté de moi.

	— Alors ce mariage ?…

	— Après le bal… où vous savez… je vous causerai !…

	Et, reprenant son masque impassible, le comte se remit à distribuer saluts et poignées de mains.

	Le grand vieillard le quitta à regret, circulant avec difficulté à travers les groupes qui, d’instants en instants plus compacts, s’étouffaient dans les salons ; puis, il fit soudain un brusque mouvement, et se dirigea vers l’embrasure d’une fenêtre où trois hommes causaient, indifférents à l’éclat de la fête.
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	— Un peu de patience, mes amis, disait Richard Mauris, le comte m’a chargé de vous convoquer pour écouter ses explications.

	— Il n’est pas besoin d’explication, répliqua d’une voix sombre l’un des deux autres personnages, un homme de haute taille, avec un visage placide encadré dans une barbe blonde soigneusement séparée par le milieu.

	— Son mariage n’est-il point la meilleure des preuves de sa trahison ? reprit avec une forte prononciation tudesque le second, un petit homme aux cheveux du roux le plus ardent, rasé complètement et les yeux abrités derrière les verres bleutés de ses lunettes, à forte monture d’acier.

	Stanislas Pososki laissa tomber lourdement sa main sur l’épaule de celui qui venait de parler.

	— Celui qui accuse de trahison André Petersen, ne connaît pas André Petersen, entendez-vous, Hans Scheiffer !
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	Le petit homme voulut répliquer ; Richard Mauris lui coupa la parole.

	— Je pense comme Pososki, déclara-t-il. Au surplus, le mieux est de ne plus parler de cela jusqu’à l’heure fixée pour le rendez-vous ; cela nous évitera de prononcer des paroles que nous pourrions regretter.

	— Pensez-vous donc que j’aie peur ? demanda l’homme à la barbe blonde, vivement.

	Pososki se récria.

	— Henry Graff, tous ceux qui vous connaissent vous tiennent pour l’homme le plus courageux qui soit ; aussi avez-vous mal interprété les paroles de Mauris ; il voulait dire que, devant les explications de Petersen, vous rougiriez sans doute de l’avoir soupçonné.

	Richard Mauris approuva de la tête.

	Puis, presqu’aussitôt :

	— Mes amis, dit-il, il serait prudent, je crois, de ne pas demeurer plus longtemps ensemble ; déjà plusieurs personnes nous ont regardés, les unes avec curiosité, les autres avec méfiance… Il n’est pas toujours bon de paraître ce que l’on est… Si donc vous m’en croyez, nous nous séparerons… pour nous réunir tout à l’heure.
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III
 Le conseil des cinq.
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	La pièce dans laquelle, quelques heures plus tard, nous retrouvons le comte André Petersen était un cabinet de travail à l’aspect sombre et solennel : les trois fenêtres, donnant sur la mer, étaient masquées par de lourds rideaux noirs que garnissait une merveilleuse tapisserie due aux doigts de la mère du comte ; les murs, revêtus jusqu’au plafond de panneaux de bois sculptés qui attestaient de l’habileté des anciens artistes danois, disparaissaient sous les trophées d’armes magnifiques et sous les cartes géographiques les plus exactes qu’aient construites les états-majors des différentes nations européennes.

	Sur le parquet, un épais tapis assourdissait le bruit des pas ; aux portes, de lourdes tentures empêchaient l’écho des conversations qui se tenaient dans cette pièce de transpirer au dehors.

	Une énorme lampe de cuivre montée sur un trépied de bronze projetait sur un vaste bureau de chêne, encombré de paperasses et de livres, une lumière éclatante qui, retenue par un grand abat-jour de dentelles, laissait le reste de la pièce dans une pénombre mystérieuse.

	Assis dans un grand fauteuil de vieille tapisserie, surmonté des armes de sa famille, le coude appuyé sur la table et le front caché dans sa main, le comte était absorbé dans une profonde rêverie.
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	Soudain, d’une antique horloge qui dressait dans une encoignure sa boîte d’écaille merveilleusement incrustée, s’échappa une sonnerie grave et lente qui troubla le silence.

	— Quatre heures déjà, murmura le comte en se redressant, il est temps.

	Il sortit d’un tiroir de la table une large enveloppe non cachetée qu’il posa sur la table, à sa gauche, puis un bâton de cire rouge et un cachet armorié.

	Cela fait, il prit dans un autre tiroir une boîte longue et plate et la plaça à sa droite avec un singulier sourire.

	Comme il achevait ses préparatifs, un petit coup sec se fit entendre.

	Le comte eut, par toute la face, un tressaillement nerveux, passa d’un geste fébrile sa main sur son front ; puis, se levant, se dirigea vers un panneau sculpté sur le haut duquel il appuya un doigt.

	Le panneau s’ouvrit, tournant sur d’invisibles gonds, comme une porte.

	— Entrez, messieurs, dit le comte.

	Richard Mauris parut le premier, puis l’Alsacien Hans Scheiffer et, après lui, l’Autrichien Henry Graff ; Stanislas Pososki venait le dernier ; le panneau se referma derrière lui.

	Tous les quatre, silencieusement, furent s’asseoir sur des sièges disposés autour de la table.

	— André Petersen, dit alors Richard Mauris, vous m’avez tout à l’heure supplié de suspendre la malédiction, qui allait s’échapper de mes lèvres, jusqu’à ce que vous m’eussiez fourni des explications… Me voici, prêt à vous écouter et à vous juger, au nom des patriotes français…

OEBPS/images/img5.jpeg





OEBPS/images/img7.jpeg





OEBPS/images/img14.jpeg





OEBPS/images/img13.jpeg





OEBPS/images/img16.jpeg





OEBPS/images/img15.jpeg





OEBPS/images/img8.jpeg





OEBPS/images/img11.jpeg





OEBPS/images/img2.jpeg





OEBPS/images/img4.jpeg





OEBPS/cover.jpeg
La Guerre
sous l'eau

Georges Le Faure

Librorium
Editions





OEBPS/images/img6.jpeg





OEBPS/images/img9.jpeg





OEBPS/images/img12.jpeg





OEBPS/images/img3.jpeg





OEBPS/images/img10.jpeg





OEBPS/images/img1.jpeg





